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  On va le comprendre, il s'agit ici d'un roman… toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard. Hélas pour celles ou ceux qui auraient été tentés de s'y reconnaître et avoir ainsi espéré vivre leur fameux quart d'heure d'Andy Warhol…


  à

  Pomme,

  Guy et Brigitte

  Claude et Chantal

  Patricia et Pierre

  et Didier Bezace


  
1



  Cette fin de matinée s’étirait en longueur, sous un de ces soleils écrasants de fin d’hiver dont le sud-ouest a le secret. Sagement à l’abri du vent, contre l’ancien séchoir à tabac aux claires-voies depuis longtemps obturées, en très petite tenue dans son transat, hors d’atteinte des regards et des intrus, croyait-elle, Alice tentait, une fois de plus, de lire L’Erotisme de Bataille. Une lecture qui se révélait toujours aussi ennuyeuse que l’amant qui la lui avait conseillée. Ne ressentant aucun frisson de plaisir, elle sentait déjà que ce livre allait, une fois de plus aussi, lui tomber des mains qu’elle préférait occuper à d’autres fins.


  Néanmoins, les aboiements au loin auraient dû l’inciter à la méfiance. Cette douce quiétude n’allait pas durer. Mais quand on n’a jamais vu une chasse à courre comment deviner ?


  Une masse imposante, une sorte de cheval, qu’elle apparenta rapidement, à ses cornes bizarres, à un renne du père Noël égaré, qu’elle reconnut être un cerf passa dans la cour à grande vitesse, s’enfila entre les granges pour ressortir sur le chemin de cailloux qui mène à la maison…


  A quelques secondes près, surgit une meute de chiens la bave aux babines, groupée, fonçant sur les traces toutes fraîches. Le vacarme est déjà insupportable, lorsque retentit le son assourdissant d’une trompe de chasse…


  Dès lors la meute de chiens éructant, continue de pourchasser le cerf en tournant autour de la maison… Le barouf devient insupportable.


  Complètement affolée par cette intrusion, Alice a juste le temps de rentrer chez elle, d’enfiler une tenue plus regardable sans arrière-pensée, puis elle appelle en catastrophe sa voisine, Barbara.


  Sans perdre de temps cette dernière, qui avait également entendu le vacarme et vu en partie l’invasion, parvient à se faufiler, accompagnée de son compagnon, Eric, vigneron, dans la maison, en pénétrant par la porte d’une remise à bois, alors que la meute en mouvement se rassemble sous leurs yeux.


  Les chiens encerclèrent l’animal encore bien gaillard mais apeuré et désormais à la merci des crocs de ces trente énergumènes surexcités.


  Dans la cour les hurlements deviennent hystériques. Derrière la baie vitrée, Alice et ses amis contemplent la scène avec une frayeur mêlée d’incrédulité. Où sommes-nous : dans quel pays, à quelle époque ?


  Le vigneron appelle son copain brigadier qui lui promet, d’une voix déjà résignée, de faire ce qu’il peut.


  Sous leurs yeux stupéfaits, le cerf d’un saut échappe aux chiens et repart vers les bois avoisinants. La meute va pour le suivre quand elle est rappelée à l’ordre par la trompe de chasse qui retentit à nouveau.


  Un cavalier en uniforme rouge chatoyant s’approche alors dans la cour, imperturbable, fendant la meute qui s’écarte, tout en restant attentive et encore dans l’espoir d’une relance de la poursuite. Visiblement ce maître d’équipage, comme le désigne son rang officiel dans la vénerie, ne se prend pas pour la queue d’une petite poire, comme dit la marraine de Marie.


  — Mate comment il se la pète, ce gros con… chuchote Eric.


  Un silence étrange règne, dans lequel la voix du cavalier s’impose comme dans une cathédrale celle de l’officiant. Alice reconnaît, sidérée, Lacrampe, le médecin et maire du village.


  — Chère mademoiselle, nous sommes désolés de cette irruption sur vos terres… que voulez-vous, nos anglo-français sont parfois imprévisibles, sans compter que ce noble gibier espère peut-être trouver dans ce genre d’endroit une mansuétude hors de propos…


  Alice finit d’ouvrir sa porte, regarde le veneur s’approcher au milieu de sa meute essoufflée, les babines baveuses d’envies retenues.


  — Vos chiens sont à votre image, monsieur, je vous rappelle cependant que vous avez pénétré sur une propriété privée sans autorisation…


  — Certes, mais dans ce genre de sport c’est un risque établi.


  — De sport ? vous appelez ça un sport ?


  Eric souffle à Alice :


  — Ecoute bien, dès qu’il est en costume de clown sur son cheval il parle comme au XVIIIè siècle, c’est rigolo et pas rassurant… fait-il en se vrillant la tempe de l’index.


  Le cavalier n’a pas le temps de répondre qu’un break bleu de la gendarmerie se gare à l’entrée de la cour. En descend le brigadier Le Gaec.


  — Alors, docteur Lacrampe, interpelle-t-il le cavalier, encore une fois, votre meute a échappé à votre contrôle ?


  — Qui sait ? répond le chef d’équipage.


  — Vous voulez dire que… commence Alice.


  — Rien du tout, répond le cavalier.


  — Nous avons tous très bien entendu, intervient Eric.


  — Vous, je ne vous ai rien demandé… Brigadier, le cavalier s’adresse directement au gendarme qui a été rejoint par deux collègues, vous connaissez les règles du code de la vénerie : nous ne nous permettrions pas de les enfreindre.


  — Il y a violation de propriété privée, commence Alice


  — Tut tut, tout doux, mademoiselle, le brigadier vous éclairera sur le code de la vénerie… Nos meutes ont tous les droits… ou presque, sourit-il, suffisant, du haut de sa monture… y compris celui de s’excuser du désagrément causé…


  — Vous vous croyez encore sous Louis XIV ?


  Le brigadier fait un geste d’impuissance en direction d’Alice.


  — Ça, alors !


  — Cela dit, mademoiselle, cette leçon devrait être salutaire. Nous pratiquons assez régulièrement notre sport préféré… La chance est avec vous aujourd’hui, une autre fois, le cerf pourrait bien ne pas échapper à notre meute, alors, qui sait…


  — Qui sait, quoi ? s’emporte Alice


  — Alors, lui répond le brigadier, les dégâts seraient bien plus importants…


  — Ecoutez donc le brigadier, c’est la voix de la sagesse…


  Alice en reste soufflée : qu’est-ce que c’est que ces martiens ? et qui va lui remplacer son vase d’Anduze fracassé par le cerf ?


  Pendant ce temps, le gendarme est allé à la voiture pour téléphoner au procureur. Il lui explique rapidement la situation. La réponse est rapide et ne souffre pas de commentaire :


  — On ne poursuit pas, brigadier… les témoins ne font pas le poids : vous avez vu qui était sur les chevaux ? A tout hasard, prenez l’identité de ces gens, s’ils l’acceptent…


  Dépité, le brigadier encaisse cette suggestion cynique.


  — De plus, Le Gaec, je vous signale que seul un événement familial m’a empêché d’être sur un de ces chevaux aujourd’hui. Même si ce brave Lacrampe ne sait pas toujours tenir son équipage, à ce qu’on dit…


  — Je pense plutôt qu’il en fait ce qu’il veut, monsieur le Procureur, exactement ce qu’il veut…


  — Pas de jugement hâtif, Le Gaec… Pas de procès d’intention… La lutte de classes, c’est terminé, savez vous, regardez donc le gouvernement ! dit-il avec un petit rire suffisant.


  Très satisfait de sa formule, tout en laissant un peu de temps à ce brave militaire pour l’assimiler, il reprend :


  — Et puis vous voulez bientôt faire valoir vos droits à la retraite, à ce qu’on m’a dit, non ? Les épreuves de cet été vous ont fatigué…


  — On ne peut rien vous cacher…


  — Alors ne me dites pas que vous souhaitez une ultime mutation au fin fond de la Guyane, exotique certes mais insalubre… voire à Villerupt… vous connaissez Villerupt, Le Gaec ? Non ? Hé bien je ne vous souhaite pas d’y être nommé… L’armée est une grande famille mais il y a des limites…


  — Compris, monsieur le Procureur…


  Compris, compris, ouais ! Surtout pas de vagues, on ne va pas jouer aux héros, surtout pas moi. Il imagine, en accéléré, la palombière de sa retraite se désagréger sous ses yeux… Il revient vers le groupe, l’air sombre, il sait bien qu’un éclat de rire méprisant accueillerait sa demande de prise d’identité. Il faudra qu’il passe ses nerfs sur quelques gitans de passage…


  Le veneur chef d’équipage, toujours sur son cheval, en faisant claquer son fouet, rassemble sa meute frustrée qui avait profité de ces échanges pour s’égailler et rechigne mais finit par se soumettre tout en louchant du côté où la bête s’est enfuie.


  — Allons, mes amis, commande le cavalier, il est temps de rentrer.


  — Et vous laissez la cour comme ça ? s’interpose Alice, furibarde, en montrant son vase en morceaux, les traces de sabots, de piétinements, quelques excréments…


  — La remise en état sera votre cotisation au maintien d’un sport de haut niveau…


  — Parce que…


  — Eh oui, chère mademoiselle, disons que c’est un pense-bête que nous laissons chez vous.


  — Et vous, vous ne dites rien, s’emporte-t-elle contre le brigadier…


  Celui-ci renouvelle son geste d’impuissance.


  Les autres veneurs n’ont rien dit. Gênés, complices plus ou moins volontaires, plus ou moins redevables au toubib de divers avantages ? A part les rires serviles, aucune réaction. Le maître des chiens, lui, reste d’un silence sombre et taciturne.


  *


  Dans la cuisine d’Alice, devant un verre de vin de pays d’Eric, ils se posent, encore tout secoués de l’aventure.


  Le vin, blanc, est vif, un sauvignon un brin nerveux, pas tout à fait fini, de la vendange récente et ça se sent. Il agace bien les dents et, en tout cas, correspond exactement à ces instants où la décompression ne doit pas laisser retomber la juste indignation ressentie.


  Le gendarme, encore jeune, a posé le képi pour l’occasion, se lâche et avoue volontiers que la coupe est pleine mais que ses pouvoirs sont si limités qu’il guette l’occasion d’agir. Ah ! oui, il les attend au tournant… Eric comprend plutôt qu’il n’attend que la retraite et d’être débarrassé de ce foutu métier.


  — Relever les identités ? vous en avez de bonnes… rétorque-t-il à Alice qui n’a pas toléré sa passivité… Ils sont tous connus comme le loup blanc. Il y avait même le directeur départemental de l’agriculture…


  — Inconnu ici ! celui-là, et pourtant ! s’emporte Eric.


  — Dommage pour vous… mais c’est lui qui donne l’agrément aux équipages de chasse à courre… vous comprenez un peu mieux le contexte ?


  — En effet, ça rend ta situation très délicate…


  — Le procureur a été net : vous ne faites pas le poids ! Et puis, franchement, vous les écolos, depuis l’été dernier, vous n’êtes pas en odeur de sainteté dans nos parages.


  — Tu l’as pas encore digéré, ce coup-là, hein ? lui demande Eric, souriant en demi-teinte.


  En effet, l’été précédent un groupe « non identifié » est venu arracher une parcelle de colza soupçonné transgénique chez un céréalier du village. Sur quelles bases scientifiques ? Vraisemblablement, une indiscrétion venue du labo du coin, qui répand les nouvelles semences expérimentales avant même leur mise sur le marché officielle. Histoire de voir ce que ça donne, grandeur nature. Le propriétaire du champ concerné s’est suicidé. On l’a trouvé pendu, dans sa grange.


  Bien entendu on a tout mis sur le dos de cette bande d’irresponsables, dénoncés très publiquement par le ministre de l’agriculture lui-même. En fait l’enquête devait préciser, mais bien après le choc émotionnel médiatique, que ce paysan était surendetté et pris à la gorge par son fournisseur et obligé à cette « expérimentation en plein champ »… Le suicide avait plusieurs causes mais le responsable principal en fut dénoncé : les destructeurs « du bien d’autrui » et les anti-progrès. On imagine l’effet dévastateur généré, même si dès lors s’entama une réflexion sur la non-violence réelle et appliquée dans les actes de désobéissance civile. A quelque chose malheur fut bon !


  — J’ai quand même toutes les têtes en mémoire, dit Eric, en les faisant défiler sur son caméscope.


  — Ça nous fait une belle jambe…


  — Qui sait ? comme dirait notre cavalier.


  — Note bien que lorsque nous, nous chassons dans nos palombières, c’est autrement plus respectueux du citoyen, n’est-ce pas brigadier ?


  — J’en conviens…


  — Il faudra me montrer ça… réplique Alice, pour qui la chasse est forcément une histoire de petits Q.I. et de refoulés…


  Le gendarme ne peut s’empêcher de lever les épaules devant une remarque qu’il tient pour puérile et digne d’une écolo urbaine, mais se retient, sensible aussi à ce charme un rien bravache, de tout commentaire désagréable. Puis, il se résoud à repartir non sans avoir conseillé à Alice de venir porter plainte à la brigade, le plus tôt possible avec ses témoins.


  — Et si ça ne vous ennuie pas je repasserai tout l’heure… prendre de vos nouvelles…


  — Vous êtes militaire ou cellule psychologique ?


  — Un peu les deux, ça dépend des victimes, sourit-il


  Elle lui trouve tout de même un certain charme à ce militaire aux yeux bleus fatigués, malgré son défaitisme annoncé.
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  Le Gaec était à peine reparti, qu’Alice sortit un « extra-dry » d’Eric, un vin vieilli sous voile à la jurassienne qu’il expérimentait depuis quelques années et comme Alice apprécie particulièrement les vins rancio réussis, il l’utilisait comme dégustatrice, ce dont elle ne se plaignait évidemment pas. Ça vaut mieux que de tester les nouveaux médicaments pour boucler les fins de mois.


  Les verres remplis d’un élégant liquide ambré et lumineux, Eric la provoqua :


  — Non mais, quelle idée tu as eue de t’installer par ici…


  — Sage-femme libérale… en pleine campagne… compléta Barbara levant les yeux au ciel.


  — Bon ça va, quand on l’aura dit cent fois… ça n’aura rien avancé, répondit Alice.


  — Remarque, sans ça, nous ne t’aurions jamais connue et on aurait raté, vraiment, comme dit ma nièce… reprit Eric.


  — Je te rappelle tout de même que si mes informations dataient, c’est vrai, c’est bien parce que les statistiques vont à un train de sénateur…


  — Et entre le moment de la collecte des données et celui de ton choix, les années ont passé, la situation a singulièrement évolué… sans compter que les sénateurs prostatiques ne se sentent plus concernés par ta profession…


  — Je ne pouvais vraiment pas imaginer que la moitié des hommes de ce canton deviendrait impuissante !


  — Pourtant, grâce à ta quasi-faillite professionnelle, on commence à cerner un peu le problème…


  — Evidemment, par recoupement, le lien avec l’utilisation de ce foutu insecticide finit par s’imposer…


  — A l’arsenic ! et interdit depuis trois ans, sur le papier…


  — Oui, mais encore disponible de l’autre côté des Pyrénées, en vente libre.


  — Tu prêches un convaincu, le résultat est que tu te retrouves dans une drôle de situation même si tu as fait faire un grand pas en avant à la dénonciation de cette saloperie.


  — Ouais, ouais, heureusement que je connais du monde à Toulouse, sans ça on n’aurait toujours rien de solide…


  — Tu nous reparleras de tes relations…


  — Pas mes relations, ma relation… mais n’empêche c’est aussi un grand pas en arrière pour mon avenir professionnel…


  — Ton avenir professionnel ? !


  — Comment annoncer qu’une sage-femme s’installe dans une région où les naissances ont tellement diminué que son boulot est devenu inutile ?


  — Allons, vois plus loin… on attendait depuis des années, nous autres, ce genre d’informations, et c’est pas avec les toubibs du coin…


  — Et puis positive un peu, insiste Barbara, quoi : imagine que la chute de natalité se soit produite après, elle insiste bien sur le après, ton installation, tu l’imagines ta réputation, alors ?


  — Vu comme ça, tu es plutôt veinarde dans ton malheur…


  — Vu comme ça, évidemment… A propos d’installation je ne vous ai jamais raconté ma première entrevue avec Lacrampe, votre maire-toubib ?


  — Non, vas-y… on t’écoute… Mais, note quand même qu’on n’a pas voté pour lui…


  — Ça n’empêche : c’est quand même ton maire !


  — Mais sûrement pas mon toubib !


  Rire général.


  *


  Cette première entrevue avait été provoquée par Lucien Lacrampe, médecin et maire de la commune, curieux de rencontrer cette personne qui, contre toute logique, et sans doute très mal orientée, était venue sur ses terres y proposer la pratique de l’accouchement à la maison, tout un programme, qu’il aurait pu prendre pour de la provocation pure et simple.


  En effet Lacrampe s’avouait ouvertement antimédecines naturelles, y compris l’homéopathie… alors que d’autres de ses collègues plus diplomates avec leurs clients (le gros mot ! il faut dire : patients. Trop patients parfois d’ailleurs) reconnaissaient simplement ne pas être compétents dans ces spécialités et étaient, souvent, assez adroits pour récupérer le client égaré… Non, lui, docteur, et maire de surcroît, claironnait bien haut son mépris pour ces méthodes d’un autre âge, semant la terreur dans les rangs de la maison de retraite du bourg comme dans les cabinets para-médicaux de toute la communauté de communes. Grâce à sa position prépondérante dans cette institution il avait pu faire capoter l’ouverture de plusieurs cabinets d’infirmiers dont les méthodes ne lui plaisaient pas…


  Son actionnariat principal dans la polyclinique des Frênes l’amenait, là encore, en position de monopole quant aux soins à donner sur deux cantons.


  Si un patient-client n’était pas content… il pouvait toujours aller se faire soigner ailleurs… à 30 ou 50 kilomètres, où étaient les hôpitaux sérieux les plus accessibles.


  Son dédain pour cette clientèle passive et ainsi exclusive, était tel qu’il se contentait désormais de consultations au cabinet et ne pratiquait plus guère les visites à domicile, qu’il déléguait volontiers à son associé ou laissait assumer pour les urgences par les infirmiers du cru.


  Bref un personnage redoutable sous des aspects parfois débonnaires. Même les autres élus et responsables du canton le regardaient avec méfiance ou crainte. On le savait âpre au gain, peu scrupuleux sur les méthodes et les ordonnances (un de ses amis propriétaire d’une écurie de course en profitait ainsi pour ses chevaux…), particulièrement sensible aux cadeaux des représentants (autre gros mot) visiteurs médicaux des laboratoires… Il avait ainsi constitué quasiment seul, aidé un peu il faut le dire, par l’apport de sa femme (une petite dinde issue du meilleur monde de la sous-préfecture, et qui savait arrondir les angles par ses charmes quand son mari était trop cassant), un solide patrimoine à l’étendue méconnue et qui relevait d’un secret farouche…


  Tout cela tenait en un mot : la maîtrise de la situation. Et sur ce qu’il ne pouvait contrôler, en être exactement informé.


  Il avait donc été logiquement intrigué par la demande d’installation de cette jeune sage-femme sur son territoire. Mais il savait aussi lâcher du lest à l’occasion, et étant un peu trop connu pour ses prises de position antimédecines naturelles, il avait vu dans cette installation un moyen de se dédouaner suffisamment de ce côté-là pour qu’on lui foute une paix royale ailleurs. Se réservant d’intervenir si ladite Alice, charmante au demeurant, se révélait dangereuse. Encore qu’il lui souhaite bien du plaisir… dans ce pays, terre de mission s’il en est.


  Il s’en était d’ailleurs déjà entretenu avec ses collègues proches, notamment son associé au cabinet médical et une relation privilégiée à la Mutualité sociale agricole.


  A l’occasion d’un apéritif décontracté, avec cet associé, dans le patio de sa maison, par exemple. En regardant l’eau s’élever et retomber dans la grande vasque centrale couverte de mosaïque, très marocaine. En servant un nouveau whisky :


  — Dis donc cette sage-femme libérale qui s’est installée pour faire des accouchements à domicile elle commence à me les briser : figure-toi qu’elle demande à ses clientes d’exiger un traitement homéopathique…


  — J’en ai entendu parler, répondit l’associé, par plusieurs patientes qui sont venues déjà me demander des trucs invraisemblables. Tu te rends compte ? il va falloir se mettre aux poudres de perlin pinpin qui ne rapportent rien ? Jusqu’à présent j’ai réussi à dévier en corner mais si ça continue je vais devoir retourner en fac apprendre l’homéopathie…


  — Pauv’ Juliette…


  — Quoi ?


  — Non, rien, une vieille plaisanterie de fac justement. Je ne te l’ai jamais racontée ?


  — Tu crois que c’est le moment de dire des conneries ?


  — Oh ça ne fait pas de mal. C’est l’histoire d’un nègre…


  — Tiens, tu dis un « nègre »… pas un « noir », j’avais encore jamais remarqué.


  — Noir, nègre, quelle différence ?


  — C’est vrai que tu dis toujours patient et pas client… Bon, à l’occasion tu te repasseras le « coup de torchon »… mon vieux Lucien, poil aux chiens.


  — Bref, un noir, si tu veux, qui rentre dans une pharmacie où la serveuse, voyant qu’il hésite entre les différents comptoirs, lui demande « Homéopathie ? », alors, il lui répond naturellement « Pauv’Juliette ».


  — Et alors ? ç’est supposé être drôle ?


  — Laisse tomber va ! en tout cas moi non plus je n’ai aucune envie de retourner à l’école ! Je serai direct ! D’ailleurs je vais l’inviter à une rencontre entre professionnels, jusqu’à présent on est resté assez lointain et trop protocolaire…
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  Quelques jours plus tard la jeune sage-femme, décontractée et sans a priori, se rend à l’invitation du médecin, à son cabinet.


  Au mur de la salle d’attente est épinglée une invitation à signer une pétition pour la défense des chasses traditionnelles menacées par des écologistes extrémistes soutenus par une ministre incompétente.


  — Charmant, ça commence bien, pense-t-elle


  Lacrampe ne la laisse pas lanterner trop longtemps. Et, raccompagnant une patiente vers la sortie, il fait signe à Alice de passer dans son cabinet. Où elle est très surprise de trouver un mur couvert de trophées de chasse, têtes diverses, quelques pattes, deux ou trois spécimens empaillés, et une étagère bourrée de coupes de golf, il ne manque que le râtelier à fusils et le caddy de clubs…


  — De mieux en mieux, on progresse, songe-t-elle en elle-même.


  Entre temps Lacrampe l’a rejointe.


  — Bonjour mademoiselle.


  Il lui serre la main.


  — Bonjour docteur.


  Il lui indique une chaise et regagne son bureau qui déborde d’échantillons. Il pose ses coudes sur le bureau, joint les mains.


  — Vous faites un très beau métier, commence-t-il patelin.


  — « Nous » faisons un très beau métier, cher confrère.


  Le « confrère » fait tiquer le médecin, mais il a décidé de rester courtois quoiqu’il lui en coûte.


  — Bien sûr, mais vous, vous donnez la vie… Moi j’essaie d’empêcher la mort, plus modestement…


  — La formule est très belle, docteur… appuie Alice, cherchant déjà dans quel cours de première année c’était… Tout en pensant qu’en matière d’empêcher la mort ça dépend de quel côté de la gâchette on se trouve !


  — Surtout dans nos campagnes, il faut bien le dire, un peu, heu… pauvres.


  — Mais pleines de ressources, complète la sage-femme, en veine de banalités elle aussi.


  — Je ne vous le fais pas dire, à ce propos…


  — Oui ?


  — Nous avons eu beaucoup de mal à faire cesser certaines pratiques, sans doute sympathiques, mais hélas totalement obsolètes… voire dangereuses…


  — Comme l’accouchement à la maison par exemple ?


  — Je vois que nous nous comprenons. Je sais que vous en êtes une militante… Je ne doute pas de vos compétences, encore qu’on m’a rapporté certains incidents qui auraient pu très mal tourner…


  Alice gardait en mémoire, très présente, cette nuit où elle amena d’urgence une patiente en plein travail à la maternité et où elle fut douchée à son arrivée par un cinglant :


  — Enfin, mademoiselle, nous ne sommes pas dans la brousse, ici ! asséné par une infirmière chef revêche et pimbêche, devant quatre futurs pères anxieux de leurs attentes.


  Elle dût rester avec eux, un flot de larmes ininterrompu lui inondant le visage, sous leurs regards curieux ou franchement hostiles. Ce souvenir douloureux l’amena à durcir le ton.


  — Je ne vois pas ce qui vous autorise ?


  — Rassurez-vous, je ne vous prends pas pour une sorcière à brûler… simplement une confraternelle (petit sourire où l’apparente complicité dissimule mal un parfait mépris) mise en garde. Notre polyclinique, Les Frênes, a un excellent service obstétrique avec lequel vous pourriez très bien collaborer.


  L’interrompant, la porte du cabinet s’ouvrit sans même qu’on eût frappé. Une grande et belle femme portant une assurance sans inquiétude, s’avança vers eux, manifestement chez elle…


  — Ah ! justement ! voici le docteur Mercédès Espéranza, un nom prédestiné n’est-ce pas, qui dirige notre service obstétrique aux Frênes et qui était très désireuse de vous rencontrer…


  — Madame… avance Alice.


  — Mademoiselle… car je crois que…


  — Oui, toujours célibataire, si c’est ce que vous voulez dire, madame.


  A fleurets à peine mouchetés ces réparties cinglent l’air aussi sûrement que deux langues de vipères.


  — Bien, intervient Lacrampe, les présentations étant faites, il serait bon, mademoiselle, puisque mademoiselle il y a …


  Les allusions pesaient des tonnes et devenaient insupportables. Rompant un silence relatif, Alice lâcha abruptement


  — Je saisis vos allusions et je réfléchirai à votre proposition.


  — Ce que je vous recommande vivement.


  Le docteur Espéranza, qu’on surnommait Bottes de cuir, et le fait est qu’elle en portait ce jour-là, vint derrière lui, mettant une main propriétaire, sur son épaule…


  — En attendant, lança-t-elle, il va de soi que nous suivrons avec intérêt votre travail. Et j’espère vous revoir prochainement. Mais, dites-moi…


  — Oui ?


  — Quelle idée avez-vous eue de vous installer dans notre secteur où, comme vous l’avez peut-être déjà constaté, la natalité a singulièrement chuté ces dernières années ?


  — C’est une question que je commence à me poser, où plutôt que j’envisage de poser à l’INSEE et au conseil de l’ordre.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Oui, sur la foi d’un recensement complètement obsolète, lui aussi, j’ai posé ma demande pour votre secteur qui, au passage, rassurez-moi, n’est pas, heu, montrant de la main le mur aux trophées, comment dire « chasse gardée » ?


  Le docteur consent à sourire à cette astuce hardie.


  — Très fin, bravo ! Rassurez-vous, pas de secrets ici, surtout entre, heu… « confrères », mais pourquoi le conseil de l’ordre ?


  — Parce que lui aussi sur la base de ces données qu’il aurait dû savoir dépassées, ne m’a pas dissuadée dans mon projet d’installation sans cela…


  — Sans cela ?


  — Il y a de fortes chances pour que je ne sois pas venue chez vous, cher confrère…


  — Oui, mais, maintenant vous y êtes… alors, croyez-moi : pas de révolution, c’est un pays calme… et qui n’aime pas le désordre.


  — Je sais, aussi, garder mon calme, quand il le faut. Merci pour cet entretien.


  Elle se lève, ils se serrent la main. Il la retient dans la sienne en la fixant dans les yeux. Bottes de cuir lâche à ce moment :


  — A propos, mademoiselle, bien que célibataire comme vous le dites, à ce que je sais, vous n’avez pas d’enfant, vous-même ?


  Ah ! le tacle vicieux, elle s’y attendait plus ou moins mais n’en accusa pas moins le coup et ne put que balbutier :


  — Heu, non, enfin pas encore…


  — C’est un grand bonheur à venir que je vous souhaite, répond Bottes de cuir, dans un large sourire qu’elle aurait presque pu rendre amical… s’il n’était démenti par le vert glacial de son regard et le sourire mince du médecin qui avait délibérément pris dans sa main celle de sa compagne afin que nulle ambiguïté subsistât auprès de cette jeune inconsciente.
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  A la fin de son récit, Alice ressert tout le monde d’une petite tournée supplémentaire de ce curieux extra-dry qui en piège plus d’un.


  — Dis-donc, vas-y mollo, avertit l’infirmière en posant sa main sur son propre verre, pour moi, ça ira.


  — T’inquiète pas, la gendarmerie est avec nous ! Elle adresse un clin d’œil amusé au brigadier, qui est revenu entre temps. Tant qu’il est là, il n’est pas sur la route à faire souffler dans le ballon…


  Le Gaec, trop sensible au charme d’Alice et à son franc-parler, se contente d’approuver en hochant la tête. Elle lui remplit le verre, avec un regard brillant.


  Eric l’observe, toujours intrigué par ce personnage dont les ressorts lui échappent encore, même après ces mois de voisinage et d’amitié, à part sa profonde motivation pour l’accouchement à la maison et son envie des hommes…


  — Tu as pris au sérieux ces menaces à peine déguisées, j’espère ? C’est un vrai mafieux, notre médecin maire… Un mec de Dallas, si tu vois…


  — Ecoute, il n’a rien contre moi… enfin, encore rien, tant qu’il ne remonte pas à la source de l’enquête menée sur les mâles de son canton.


  — Naïve ! s’exclame Barbara. Avant que tu arrives j’étais déjà dans le collimateur, parce que je proposais des solutions qui déplaisaient, depuis que tu es là et qu’on connaît nos relations, j’aime autant te dire que la pression monte et que le dérapage de cette chasse à courre est un avertissement supplémentaire.


  C’est que, précisément, grâce à sa relation privilégiée au CHU de Toulouse, en fait son ancien directeur de cours, Jean-Loup Lissigaray, l’actuel responsable du service obstétrique, ils ont pu obtenir une mission d’étudiants en formation de dépistage sur son secteur. Officiellement c’est une cause possible d’hépatite B qui est recherchée, à titre expérimental. En fait les analyses portent sur les causes de la surprenante stérilité de la population masculine.


  Alice a toujours gardé un souvenir ému du droit de cuissage que son directeur de cours avait exercé à son égard. Et ils savent se retrouver à l’occasion pour partager quelques agréables moments. Cette révélation avait un peu choqué ses amis… Mais le résultat obtenu était assez inespéré, alors ! Et puis la réputation d’Alice n’était plus à faire.


  Lissigaray avait littéralement sauté sur l’occasion, trouvant très intéressant cet angle d’attaque. Il avait lancé des filets dans plusieurs régions viticoles (Languedoc, Muscadet, Champagne…) sur la même thématique : une baisse anormale de la natalité dans une population donnée. Il lui confirma que les soupçons se portaient désormais sur certains produits insecticides utilisés dans les vignes, que la Mutualité sociale agricole freinait des quatre fers pour ne pas déclencher la reconnaissance d’une nouvelle maladie professionnelle à grande échelle. De quoi exploser encore le déficit de la sécu… Le scandale couvait, il manquait pourtant toujours l’occasion de lancer une étude plus scientifique. Et, cette occasion, son ancienne étudiante la lui apportait sur un plateau.


  — Attention, c’est un gros morceau, reprend Le Gaec, un gros morceau à ne surtout pas sous estimer. Chaque fois que je mentionne un fait qui touche ces genslà, la hiérarchie me téléphone pour me conseiller de me calmer et de me consacrer aux vrais problèmes.


  — Les vrais problèmes ?


  — Les contrôles d’alcoolémie à la sortie des discothèques, par exemple.


  — Indispensables pourtant, rétorque l’infirmière avec un regard significatif vers Alice.


  — Bien sûr, bien sûr… n’empêche qu’à force j’ai rassemblé des choses sur notre premier magistrat et ses copains, malheureusement ça n’a pas plu en haut lieu.


  — D’où venait la fuite ?


  — Ça ! va savoir ! toujours est-il que je suis maintenant en « partance »…


  — Pour ça ou parce que tu veux une retraite pépère ? insinue Eric.


  Silence gêné. On tousse, on regarde ailleurs. Personne ne veut fâcher personne. Eric insiste :


  — Parce qu’enfin, si ces gugusses ont tous les pouvoirs sur deux cantons c’est quand même parce qu’on ferme les yeux, non ?


  — Tu insinues quoi ? tente Le Gaec, rouge.


  — Rien, j’insinue rien. Mais si toutes les plaintes déposées à la gendarmerie n’étaient pas systématiquement mises à la poubelle…


  — Oh…


  — Oh, rien du tout, mises à la poubelle pour ne pas faire de vagues… c’est bien le mot d’ordre, non ? ne pas faire de vagues ?


  Le Gaec se tait, en baissant la tête. Ça le gêne terriblement d’être ainsi pris à partie devant Alice, et d’un autre côté, connaissant Eric il sait qu’il a raison, d’une, qu’il ne lâchera pas le morceau, de deux…


  D’ailleurs Eric préfère la jouer soft. Et laisse Alice reprendre.


  — Lacrampe aurait donc tous les pouvoirs, alors ?


  — Sauf qu’avant de partir j’espère bien pouvoir régler quelques comptes, jette désespérément, matamore illusoire, le brigadier. Il sent bien que cette dernière sortie laisse la belle Alice plus que dubitative.


  Contraint au devoir de réserve (qu’une nuit bien utilisée pourrait infléchir songe la sage-femme), Le Gaec ne peut révéler que son insistance à enquêter sur le sujet avait en effet, quelques mois plus tôt, conduit sa hiérarchie, comme il dit, à regrouper sa brigade avec celle du canton voisin, en en diminuant les effectifs et en envisageant de supprimer son commandement autonome. Tout cela sous prétexte d’économies budgétaires et de rationalité. Les gendarmeries c’est comme les écoles : il faut une population minimum pour les justifier… Ce qu’il avoue, contrit, à ses interlocuteurs.


  — Ils avaient déjà ficelé tout le secteur santé du canton, et du canton voisin, d’ailleurs, tu vois. Je me demande encore comment tu as pu t’installer ici malgré eux…


  — Ils pensaient que j’allais plier boutique vite fait, faut croire. Et je commençais à m’y résigner, jusqu'au jour où j’ai réussi à convaincre un couple de demander une expertise médicale pour ses problèmes d’infécondité.


  — Tu es impayable ! et en plus tu t’attaques à la médecine du travail…


  — N’empêche que c’est là que ça a commencé à réagir !


  — Taïaut, oh !, taïaut, entonne le vigneron. Rire général.


  Le brigadier, quant à lui, reste soucieux d’en revenir à leurs préoccupations :
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